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1.
C’est à l’aurore que Son Altesse Sérénissime, le prince Shahir bin Harith al-Assad, arriva aux portes de son immense domaine, au cœur des Highlands, en Ecosse. Comme de coutume, tout avait été mis en œuvre pour qu’il y retrouve le luxe et le confort feutré auxquels il avait été habitué depuis son plus jeune âge.
Discrètement, une limousine aux vitres teintées était venue l’attendre au pied de son jet privé. Car, plus que tout, le prince était jaloux de son intimité. Son entourage avait la consigne de tenir les fâcheux à distance : l’intendant du domaine, Fraser Douglas, s’était assis dans la voiture à côté de lui ; il avait répondu aux quelques questions d’usage, puis s’était mis en retrait, dans un silence prudent.
Au moment d’amorcer la descente qui menait au vallon de Strathcraig, un troupeau de moutons traversa la route, obligeant le chauffeur à s’immobiliser. Une femme aux cheveux blancs, une bicyclette à la main, attendait au bord du chemin. Lorsqu’elle tourna la tête, Shahir avisa qu’en fait de femme, il s’agissait d’une toute jeune ﬁlle, encore presque une enfant. Ses cheveux n’étaient pas blancs mais d’un blond très pâle, de la couleur du platine ou de l’argent poli. Ils encadraient son visage en boucles souples. Mince et frêle, elle avait de grands yeux verts brillant d’intelligence et une bouche semblable à un bouton de rose. Même dans ses vêtements élimés, sa beauté avait quelque chose d’éthéré. Dans la lumière tamisée de l’aube, elle ressemblait proprement à une apparition. A sa vue, Shahir ressentit une bouffée de désir. Il en fut le premier étonné car il se croyait blasé. Il y avait bien longtemps qu’une femme n’avait réussi à le troubler de la sorte.
— De qui s’agit-il ? demanda-t-il à l’intendant assis en face de lui.
— Kirsten Ross, votre Seigneurie, répondit celui-ci.
Comme Shahir accueillait cette réponse par un long silence, il craignit de s’être montré trop vague. Aussi s’empressa-t-il de préciser :
— Elle fait partie du personnel du château, je crois.
Par principe, Shahir avait pour règle de ne jamais entretenir de relation avec ses employées et sentit son enthousiasme décliner.
— Je ne l’ai jamais vue.
— Kirsten Ross est quelqu’un d’extrêmement discret…
Shahir esquissa un petit sourire cynique. Il connaissait les femmes. Jusque-là, aucune ne lui avait jamais opposé la moindre résistance.
— Elle doit pourtant avoir l’habitude d’attirer l’attention.
— J’en doute. Son père est un homme pieux, à la limite du fanatisme. Il a éduqué sa ﬁlle avec des préceptes très stricts.
Comme la voiture reprenait sa route, Shahir s’aperçut qu’il avait toujours les yeux ﬁxés sur la ravissante créature et se hâta de détourner la tête.
L’allusion aux principes du père de la jeune ﬁlle l’avait surpris. Quelle était la frontière entre religion et fanatisme ? Dans un village comme Strathcraig, la vie s’organisait autour de l’église et de ses activités. La petite communauté suivait sans doute des règles bien différentes de celles en vigueur dans la haute société. Les habitants de la région étaient des gens simples, peu touchés par la modernité.
Pour sa part, Shahir se sentait mieux à Strathcraig que dans des endroits plus sophistiqués. Dhemen, son pays natal, au Moyen-Orient, appliquait également des règles assez strictes sur le plan de la morale. Le bien et le mal étaient nettement déﬁnis, et le bonheur individuel cédait le pas à l’intérêt général. Tout le monde se conformait à cet état de fait et les rares réfractaires étaient mis au ban de la société.
De la même façon, Shahir acceptait de bonne grâce les limites que son rang et sa naissance lui imposaient. Les femmes avec lesquelles il avait eu des aventures n’étaient que le pâle reﬂet de celle qu’il aimait. Car il était amoureux depuis toujours d’une femme inaccessible et ses nombreuses conquêtes n’étaient qu’un simple exutoire à ses pulsions sexuelles.
Ses parents et amis ne cessaient de lui présenter des prétendantes possibles. A trente-deux ans, peut-être était-il temps pour lui de renoncer à son célibat et de choisir sa future épouse dans la liste qui lui était soumise ? Bien entendu, il était indispensable qu’elle soit de bonne famille et prête à le seconder dans les devoirs de sa charge. En échange, il lui donnerait des enfants, sa fortune et le prestige lié à son rang. Dans cette affaire, il n’y avait pas de place pour les sentiments. Dans son milieu, le mariage était avant tout une affaire de convenances et le moyen d’assurer la pérennité de la lignée.
Jusqu’à présent, son père avait respecté son désir de rester célibataire mais, en sa qualité de ﬁls aîné et héritier du trône, Shahir savait que le répit arrivait à son terme. Heureusement pour lui, il n’était pas romantique pour un sou. Par ailleurs, ses principes et son éducation lui avaient permis de maîtriser ses pulsions et l’avaient empêché de commettre des erreurs. Né au sein de la famille régnante, il avait une conscience aiguë de ses devoirs et était ﬁer de son héritage. Entre une femme arabe de bonne famille et une femme occidentale, aussi belle soit-elle, son choix était vite fait !
*  *  *
— Tu rêves ! déclara Jeanie Murray à Kirsten d’un ton convaincu tout en venant s’asseoir sur le bord de la vieille table en chêne. Jamais ton père ne te permettra de quitter la maison familiale pour reprendre tes études ! continua-t-elle en allumant une cigarette au mépris du règlement.
Kirsten continua à laver avec précaution une saucière en porcelaine de Sèvres avant de lui répondre.
— Maintenant qu’il a épousé Mabel, il acceptera peut-être plus facilement.
— Toutes ses prières et ses génuﬂexions ne l’ont pas empêché de courtiser une femme plus jeune que lui avant même que ta pauvre mère ne soit dans sa tombe ! reprit Jeanie sans se soucier de blesser sa compagne. Pourquoi accepterait-il de te laisser partir ? Tu rapportes une bonne paye à la ﬁn du mois et ton père aime l’argent, tout le monde le sait !
Kirsten s’efforça de faire bonne ﬁgure, honteuse malgré tout d’apprendre que l’avarice de son père était connue de tous. Le franc-parler de Jeanie lui avait déjà valu de nombreuses rebuffades mais Kirsten appréciait son bon cœur et se montrait indulgente à son égard.
— Jeanie…
— Pas de prêchi-prêcha, s’il te plaît, pas avec moi ! J’ai raison, tu le sais bien ! J’ai entendu parler de l’ambiance qui règne chez toi. Tu ne dois pas être tous les jours à la fête !
— Comment le sais-tu ? Je n’ai pourtant pas l’habitude d’étaler ma vie privée !
Cette fois, Jeanie éclata de rire.
— Je parie que c’est toi qui fais la cuisine et le ménage ? Mabel non plus n’a pas intérêt à te voir partir ! Regarde les choses en face, Kirsten. Tu as vingt-deux ans. Si tu veux être libre, tu dois prendre tes jambes à ton cou et t’enfuir le plus loin possible de ces deux-là !
— Nous verrons, répondit Kirsten, tête basse.
Pour envisager de partir, elle avait besoin d’argent. Ce n’était pas une solution de fuir, sans plan qui plus est, sans quoi elle risquait de se retrouver très rapidement à la rue. Elle voulait être en mesure de louer un logement décent avant de faire des projets d’avenir. Dans l’immédiat, elle devait s’armer de patience. Après tout, il n’y avait que six semaines qu’elle travaillait et, comme son père lui prenait la plus grande partie de son salaire, il lui faudrait des mois avant d’avoir assez d’économies pour envisager sereinement son départ du domicile paternel.
Elle attendrait, elle y était fermement décidée. Son travail, aussi humble soit-il, était vital pour elle. D’ailleurs, elle adorait travailler dans un cadre aussi chargé d’histoire que celui du château. La splendeur du décor était pour elle une perpétuelle source d’émerveillement. Même le simple fait de venir chaque matin en vélo lui paraissait extraordinaire. En effet, pour la première fois de sa courte existence, elle se sentait libre et avait l’occasion de rencontrer toute sorte de gens. Malgré tout, elle attendait plus de la vie que cet emploi de servante. C’est pourquoi elle avait prévu de reprendre ses études. Mais elle était terriﬁée à la perspective d’affronter son père. Depuis l’enfance, elle avait l’habitude de lui obéir sans discuter. Angus Ross était un homme froid, austère même, qui pouvait se montrer violent à l’occasion. A différentes reprises, Kirsten avait dû s’interposer entre sa mère et lui. A cette évocation, elle eut les larmes aux yeux.
Isold Ross était tombée malade lorsque Kirsten n’avait que treize ans et son lent déclin avait exigé des soins de plus en plus lourds. En dépit de son âge, Kirsten avait dû se transformer en garde-malade car son père s’était déclaré incapable de faire face à ce qu’il appelait des « histoires de bonnes femmes ». Quant à Daniel, son frère aîné, il était pris par les travaux de la ferme. Kirsten, qui avait toujours été une élève brillante, avait vu ses résultats inexorablement baisser.
Las des dévotions excessives de leur père et de son fanatisme, Daniel avait ﬁni par rompre les ponts avec sa famille et par partir. Dès qu’il avait pu le faire légalement, Angus Ross avait enlevé sa ﬁlle de l’école pour lui permettre de s’occuper à plein temps de sa mère et de la maison.
Pendant cinq ans, Kirsten n’était sortie que pour aller à l’église ou pour faire les courses. Quelques mois après la mort de sa mère, Angus avait épousé Mabel. Plus jeune que son mari, elle aimait l’argent autant que lui. C’est elle qui l’avait convaincu d’autoriser Kirsten à chercher du travail à l’extérieur…
— Qu’allons-nous bien pouvoir inventer pour te distraire ce week-end ? reprit Jeanie d’un ton léger.
A sa vive surprise, au lieu de protester, Kirsten lui adressa un sourire malicieux.
— J’ai déjà eu la chance d’apercevoir ce matin la limousine du prince. C’est très impressionnant.
— Qu’importe la limousine ! Je vais m’arranger pour te permettre de voir le prince en personne. Je n’ai fait que l’entrevoir à une ou deux reprises mais je peux te dire une chose. Cet homme ferait tourner la tête à la femme la plus vertueuse ! déclara Jeanie, les yeux étincelants. C’est un vrai sex-symbole !
— J’ai bien l’intention d’éviter de le croiser. Pour rien au monde, je ne voudrais risquer de perdre mon emploi !
Lors de son entretien d’embauche, Kirsten avait été prévenue. Toutes les tâches devaient être exécutées avec la plus grande discrétion et, dans la mesure du possible, loin des regards du maître de maison et de ses prestigieux invités. Au cas fort improbable où son employeur pénétrerait dans une pièce où elle se trouvait déjà, elle devrait se hâter de s’éclipser. Dans ces conditions, les occasions de croiser le prince étaient quasi nulles !
— Si j’étais aussi belle que toi, je m’arrangerais pour tomber accidentellement dans les bras de Sa Seigneurie, continua Jeanie avec un petit clin d’œil. Si d’aventure tu avais l’heur de lui plaire, il t’installerait dans un appartement. Tu serais enﬁn libre… et, ce qui ne gâte rien, riche. Pense aux vêtements que tu pourrais t’offrir et à tous les bijoux… sans compter que le prince est vraiment séduisant ! Tu es superbe, Kirsten. Si quelqu’un a des chances de séduire le prince Shahir, c’est bien toi !
Kirsten la regarda, stupéfaite.
— Je ne suis pas comme ça ! protesta-t-elle, le visage empourpré.
— C’est bien dommage car tes affaires ne s’en porteraient que mieux, rétorqua vivement sa compagne en faisant voler ses boucles rousses. Au moins, moi je sors et je ne suis pas la dernière à m’amuser. Si tu ne te méﬁes pas, ton père fera de toi une vieille ﬁlle desséchée ! conclut-elle en tournant les talons.
Après avoir ﬁni de laver le service en porcelaine de Sèvres, Kirsten se mit à l’essuyer avec le plus grand soin tandis que ses pensées vagabondaient. Un monde la séparait de Jeanie. Contrairement à son amie, elle avait grandi dans un foyer où la seule allusion au sexe ou à l’amour constituait ce que son père nommait « le péché de fornication ». A son arrivée au château, elle avait été choquée par la liberté de ton des membres du personnel et le contenu de certains magazines. Chez elle, les seules lectures autorisées étaient la Bible et des publications de nature religieuse. Quant à la télévision, son père s’en était débarrassé depuis longtemps. A sa grande honte, elle devait pourtant reconnaître que la mode ne la laissait pas indifférente et que la vie des célébrités ainsi que la description de paradis plus ou moins exotiques qu’elle découvrait dans les journaux la faisait rêver.
Si seulement son père acceptait de se montrer raisonnable, s’il acceptait de la laisser sortir et de rencontrer des jeunes de son âge ! Pour faire la connaissance de sa mère, lui-même avait bien dû avoir un minimum de vie sociale !
Hélas, avec l’âge, son caractère ne s’améliorait pas. Après des heurts avec des membres de la paroisse, il avait cessé de se rendre à l’église et obligeait Kirsten et Mabel à s’en abstenir également. Kirsten adorait la musique. L’un de ses rares plaisirs avait été d’écouter la radio avant que son père ne la brise dans un accès de rage. Cette fois-là, Mabel elle-même avait paru choquée par la réaction de son époux. Peut-être commençait-elle à voir les inconvénients de ce second mariage ? Pour Kirsten, ce n’était qu’une maigre consolation.
— Tu veux y jeter un œil ?
Perdue dans ses pensées, Kirsten n’avait pas entendu entrer une des employées qui lui proposait le magazine qu’elle venait de ﬁnir. Rouge jusqu’à la racine des cheveux, Kirsten accepta en murmurant quelques mots de remerciements. Au moment de sortir de l’ofﬁce, elle entendit sa collègue déclarer :
— Quelle pitié ! Angus Ross mériterait d’être pendu pour les mauvais traitements qu’il doit lui inﬂiger ! Pauvre ﬁlle, elle a peur de son ombre.
C’était faux ! songea Kirsten un peu plus tard tout en pédalant avec acharnement sur le chemin du retour. Elle était loin d’avoir peur de son ombre mais ne voulait pas tenir tête à son père avant d’être en mesure de quitter la maison.
Peu à peu, cependant, la douceur de ce beau jour d’été apaisa sa colère. Après tout, on était vendredi, la veille du week-end. Le vendredi, elle ﬁnissait plus tôt et bénéﬁciait d’un moment de tranquillité car son père et Mabel sortaient faire les courses. Après avoir remisé son vélo, Kirsten décida d’aller promener le chien et d’en proﬁter pour parcourir le magazine qu’on lui avait donné.
Une demi-heure plus tard, elle se retrouva à la lisière des bois après avoir longé des champs où de profonds sillons marquaient la terre meuble. Son père serait furieux. Déjà, quelques semaines plus tôt, il avait surpris des motards qui traversaient un champ fraîchement labouré. S’il découvrait les nouveaux dégâts, Mabel et elle auraient droit à une nouvelle explosion de fureur. Bien résolue à ne lui parler de rien, Kirsten ouvrit la barrière qui marquait la limite de leur propriété puis emprunta le sentier qui menait en haut de la colline. D’un geste, elle ôta ses chaussures et libéra ses cheveux avant de s’asseoir dans un endroit qu’un rayon de soleil éclairait. Epuisé par la marche, Squeak, un chien bas sur pattes, de race mal déﬁnie, s’allongea au milieu de l’allée.
Heureuse de ce moment de liberté, Kirsten se plongea avec bonheur dans la lecture de son magazine. Absorbée par le récit des amours et des déboires des célébrités, elle oublia tout ce qui l’entourait. Soudain, elle sauta sur ses pieds avec un cri d’effroi au moment où une énorme moto noire surgissait en haut de la colline et fonçait droit sur Squeak. Elle se précipita sur le vieux chien et le prit dans ses bras. Incapable de freiner sa course folle, la machine dérapa et se coucha sur le bas-côté tandis que son conducteur faisait un vol plané. Pétriﬁée, Kirsten cessa de respirer. Au même instant, elle constata que le conducteur se réceptionnait au sol avec l’agilité d’un véritable acrobate.
Les yeux écarquillés, elle regarda le chauffard se remettre sur ses pieds. Une fois rassurée sur son sort, elle laissa exploser sa colère.
— Vous êtes sur une propriété privée ! s’entendit-elle hurler comme la haute silhouette toute de noir vêtue se dirigeait vers elle.
Pour sa part, Shahir — car c’était lui le conducteur de la moto — était furieux. Quelle idée de venir s’installer au beau milieu du chemin ? Cette jeune femme avait bien de la chance de ne pas être blessée ! Aveuglé par sa beauté, il ne ﬁt pas cas de ce qu’elle criait pour s’adresser à lui. En fait, jamais personne n’avait osé lui parler sur ce ton. En dépit de sa ﬂagrante mauvaise éducation, elle était ravissante avec ses longs cheveux aux reﬂets d’argent. Quant à ses yeux, au lieu d’être bleus comme ceux de la plupart des habitants de la région, ils avaient la pureté et la couleur de l’émeraude. A sa vive surprise, elle était grande puisque, pieds nus, elle n’avait qu’une tête de moins que lui.
— Non seulement vous êtes sur une propriété privée mais vous…
— Pas du tout ! protesta-t-il d’une voix grave, assourdie par la visière de son casque.
— C’est une propriété privée, répéta Kirsten, outrée du sans-gêne dont il faisait preuve. Vous êtes conscient de la vitesse à laquelle vous rouliez ?
— Je sais exactement quelle était ma vitesse.
Il était habillé comme un voyou et se conduisait aussi comme tel mais il n’en avait pourtant pas les manières, nota machinalement Kirsten. Sa voix était cultivée et il s’exprimait dans un anglais excellent. Contrairement à ce qu’elle avait supposé, ce n’était ni un touriste égaré ni un vulgaire voyou en quête de sensations fortes.
— En tout cas, vous m’avez fait peur et avez bien failli tuer mon chien ! afﬁrma-t-elle en reposant Squeak à côté d’elle.
Nullement traumatisé, le chien s’approcha de Shahir pour reniﬂer ses bottes puis se roula à ses pieds et frétilla de la queue avant de se recoucher en rond pour reprendre sa sieste interrompue.
— Au moins lui n’aboie pas après moi ! s’écria Shahir d’un ton sec.
— Moi non plus ! protesta la jeune ﬁlle, ulcérée par la mauvaise foi dont il faisait preuve. Vous auriez pu me tuer… ou vous tuer vous-même.
Shahir releva la visière de son casque pour observer Kirsten. Il avait un regard d’aigle, perçant et acéré, capable en une fraction de seconde de jauger les êtres et les choses mais, en dépit de leur sévérité, ses yeux frangés de cils épais avaient des reﬂets d’or. Il devait être facile de se perdre dans leurs profondeurs, songea Kirsten, tout à coup intimidée.
— Il ne faut rien exagérer, observa Shahir.
— Vous alliez beaucoup trop vite…, balbutia Kirsten en baissant la tête.
Shahir contempla ses cheveux que les rayons de soleil transformaient en une rivière d’argent. Surpris par le soudain désir qu’il éprouvait, il en oublia de protester.
— Vraiment ? se borna-t-il à demander.
Otant son casque, il passa les doigts dans ses cheveux en désordre. Subjuguée, Kirsten resta immobile à le dévisager. En dépit de ses torts, il était follement séduisant. Il avait un visage difﬁcile à oublier avec son ossature fermement dessinée, des pommettes hautes, un nez ﬁnement ciselé et d’épais sourcils aussi noirs que l’ébène. Son teint légèrement basané et la couleur de ses cheveux indiquaient qu’il n’était pas anglais malgré sa parfaite maîtrise de la langue. Kirsten le trouva proprement fascinant. Elle eut un bref vertige, la même sensation qu’elle éprouvait lorsqu’elle était enfant après avoir longuement tourbillonné aﬁn de s’étourdir. Pour la première fois de sa vie, elle sentit se répandre dans son corps, dans ses membres, une étrange langueur…
— Pardon ? Que disiez-vous ? murmura-t-elle pour tenter de renouer le ﬁl de la conversation.
L’ombre d’un sourire éclaira le visage de Shahir. A cette vue, Kirsten sentit son cœur battre plus fort.
— Je vais assez vite, certes, mais je suis un très bon conducteur.
Au prix d’un effort, Kirsten réussit à s’exprimer d’un ton posé.
— Mais vous n’aviez aucune visibilité ! protesta-t-elle.
Shahir n’avait guère l’habitude de voir les gens lui tenir tête et n’avait pas la moindre intention de reconnaître ses torts.
— Comment aurais-je pu deviner qu’il y avait une femme et un chien au beau milieu du chemin ?
— Sans doute mais… vous êtes sur une propriété privée.
— Je sais mais, en principe, il n’y a pas de troupeau à cet endroit. En outre, si je le sais, c’est que je suis chez moi !
Cette fois, Kirsten ﬁt entendre un rire cristallin.
— C’est faux ! Je vis un peu plus loin, de l’autre côté de la colline. Il est donc inutile de me raconter des histoires !
— Parce que d’après vous, je raconte des histoires ?
Shahir l’observait avec amusement. De toute évidence, elle était de bonne foi et croyait que c’était lui qui plaisantait. Elle ne l’avait pas reconnu, comprit-il soudain.
Furieuse d’avoir baissé sa garde, Kirsten fronça les sourcils et reprit son sérieux.
— Ce n’est pas la première fois que vous venez, n’est-ce pas ? Avec votre moto, vous avez complètement ravagé les champs situés sous le petit bois !
Pris de court par sa colère, Shahir la toisa de toute sa hauteur.
— Vous dites n’importe quoi ! Je ne suis pas du genre à vandaliser la propriété d’autrui.
Bouleversée, Kirsten refusa néanmoins d’abdiquer.
— C’est tout de même bizarre, avouez-le ! Quelle coïncidence si, à quelques jours d’écart, un deuxième motard était venu ici !
— Je n’y suis pour rien, je peux vous l’assurer ! Vous ne devriez pas formuler des accusations sans preuve, répliqua Shahir avec une gravité qui contrastait étrangement avec sa tenue décontractée. C’est injuste et extrêmement blessant.
En dépit de son ton mesuré, il la regardait avec sévérité. Enervée, elle lui lança un coup d’œil assassin.
— Eh bien, moi je trouve blessant que vous n’ayez même pas pris la peine de vous excuser ! Vous avez failli me faire mourir de peur !
Il y eut un long silence puis Kirsten vit Shahir rougir sous son hâle.
— Vous avez raison. Je suis désolé de vous avoir effrayée. Je vous prie de m’excuser.
— Si ce n’est pas vous qui avez traversé les champs de mon père, je regrette de vous avoir accusé, murmura-t-elle à son tour.
D’un mouvement plein de grâce, Shahir se pencha pour saisir le magazine tombé dans la poussière et le tendit à Kirsten.
— Vous étiez en train de lire ?
— Oui… merci.
Consciente de la manière dont il la dévisageait, elle s’empourpra et s’empressa de détourner les yeux.
Tandis qu’il l’étudiait, détaillant au passage ses lèvres à la courbe encore enfantine et le renﬂement de sa poitrine sous son léger chemisier, Shahir ressentit tout à coup une bouffée de désir, l’envie incontrôlable de la prendre dans ses bras et de la posséder.
Sans pouvoir clairement analyser sa tension, Kirsten la perçut. Soudain, autour d’elle, l’atmosphère semblait chargée d’électricité. Bouleversée, elle resta immobile, incapable de décider si elle devait fuir ou bien s’attarder, partagée entre la peur et une trouble fascination.
Dans l’espoir de vaincre son malaise, elle dit la première chose qui lui vint à l’esprit.
— Et votre moto ? Elle n’est pas abîmée ?
— Je ne crois pas.
Shahir s’était repris, ennuyé par cette faiblesse si peu dans sa nature ni dans son éducation. Certes, la jeune femme était très belle, mais il avait l’habitude d’être entouré par des créatures de rêve. Son charme particulier était peut-être dû à ce mélange inhabituel de grâce et de réserve…
— Vous allez loin ? murmura-t-elle.
Elle se trouvait stupide mais était prête à tout pour retarder le moment de son départ.
— Seulement jusqu’au château.
Shahir avait répondu tout en soulevant sa machine pour la remettre sur ses roues. Il aurait pu lui révéler son identité, mais ne voyait pas l’intérêt de l’embarrasser. Avec un peu de chance, il ne la reverrait jamais. Entre-temps, quelqu’un se chargerait bien de la mettre au courant.
Il résidait à Strathcraig Castle ? Pourquoi n’y avait-elle pas pensé ? C’était pourtant la meilleure explication possible à la présence d’un étranger bien éduqué en plein cœur des Highlands, songea Kirsten avec un petit frisson. Elle l’avait offensé. Il risquait de se plaindre, de lui reprocher de s’être montrée grossière et arrogante. Accuser de vandalisme un des invités du château n’était sûrement pas le meilleur moyen de se faire apprécier de son employeur ni de monter en grade ! A quoi avait-elle pensé ? Elle n’aurait jamais dû lui adresser la parole, pour commencer. Si elle était licenciée, elle se retrouverait sans travail et son père serait fou de rage.
Shahir remit son casque puis lança le moteur de la puissante machine. Avant de repartir, il jeta un bref coup d’œil à la jeune femme et surprit son regard ﬁxé sur lui. Quelle vie menait-elle auprès du père fanatique dont l’intendant lui avait fait le portrait ? Dans l’immédiat, elle semblait malheureuse, presque terrorisée.
Soudain, par un étrange caprice de son esprit habituellement logique, il se retrouva en train de se demander le genre de maîtresse qu’elle ferait. Pas n’importe quelle maîtresse, d’ailleurs. Sa maîtresse, bien entendu. Que lui arrivait-il ? se demanda-t-il, étonné du cours inhabituel pris par ses pensées. En fait, il n’avait pas de maîtresse attitrée. Amant généreux et attentif, il préférait se cantonner à de brèves aventures qui n’engageaient que ses sens. Pour lui, le sexe était un élément important de la vie, certes, mais la quête du plaisir n’était pas son principal souci.
Dans ces conditions, une maîtresse serait pour lui une réelle nouveauté. D’ailleurs, c’était une idée folle pour un homme tel que lui, farouchement attaché à son indépendance et à sa liberté, se dit-il en fronçant les sourcils. De plus, Kirsten Ross était son employée. De ce fait, pour lui, elle était intouchable. Il avait des principes et comptait bien s’y tenir !
*  *  *
Après avoir dissimulé son magazine dans le tronc d’un vieil arbre, Kirsten rentra chez elle en courant, Squeak sur les talons. Elle ouvrit la porte d’entrée et s’empressa de pénétrer dans la maison mais s’immobilisa, étonnée de voir son père venir à sa rencontre.
— Je ne t’attendais pas si tôt, balbutia-t-elle. Tout va bien, j’espère ?
— La mère de Mabel est souffrante. Mabel a décidé de passer la nuit chez elle. D’où viens-tu à cette heure ?
Tout en parlant, le père de Kirsten la regardait d’un air courroucé.
— Je… je suis allée me promener, je suis désolée.
— Si ça ne tenait qu’à moi, tu ne perdrais pas ton temps en sottises de ce genre. Qu’as-tu fait exactement ?
— Rien.
— C’est préférable, reprit-il en la prenant par le bras et en le serrant avec force. Maintenant, ﬁle préparer le dîner ! Ensuite, nous prendrons le Livre saint et prierons pour que le Seigneur dans sa divine bonté accepte de t’éclairer.
Une fois son père sorti de la pièce, Kirsten frotta son bras pour effacer la marque de ses doigts. Elle tremblait de la tête aux pieds sous l’effet conjugué de la peur et de la douleur. Jusque-là, son père n’avait jamais levé la main sur elle. Certes, il était violent et, sous le coup de la colère, était capable de crier et de casser tout ce qui l’entourait. Néanmoins, jamais il ne l’avait battue, ni elle ni personne, d’ailleurs. Pourtant, quelque chose lui disait que la situation était en train de changer…
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Princesse
d’une nuit

Dans la vie de Kirsten, une jeune femme d’origine
modeste, il n’y a pas de place pour le réve et la passion.
Aussi, lorsque le cheikh Shahir al-Assad, 'un des
invités du chéteau ou elle travaille comme employée
de maison, entreprend de la séduire, elle a I'impression
de vivre un conte de fées et se donne 2 lui sans réserve.
Elle sait bien, pourtant, qu’ils n’appartiennent pas au
méme univers, et que rien ne sera jamais possible entre
eux. Mais, pour une nuit, pour une nuit seulement,
elle veut savoir ce que cela fait d’étre une princesse...
Elle est cependant loin d’imaginer ce que lui réserve
le retour a la réalité.
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